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  Pour tous les fans de base-ball. En particulier mon père, pour m’avoir emmenée à mon premier match des Yankees quand j’avais douze ans, créant une fan enragée par la même occasion, et Avi, pour tout le soutien et les paires de tickets occasionnelles.



  


  Premier


   


  LES EAGLES COURTISENT RODRIGUEZ ALORS QUE LA FIN DES ÉCHANGES APPROCHE.


  par Cary Galvin, Sports Net.


  Après la désastreuse performance de la saison dernière, lors de la Séries de Divisions, et le démarrage lent qu’ils ont eu cette année, les Eagles ont envie de sang neuf. La rumeur qui circule dans Brooklyn cette semaine dit que les Eagles offriraient à Ignacio Rodriguez un accord assez lucratif avant la fin des échanges. Nous ne sommes même pas encore à la moitié de la saison et Rodriguez a déjà « Nouveau Joueur de l’Année » écrit sur son front, et je ne dis pas ça juste parce qu’on a joué ensemble au collège !


  Le manager Bill Haverman et le directeur général Teddy Rothschild font pression pour avoir une équipe plus jeune et investir dans la récolte de données, une stratégie qui, selon eux, pourrait ramener la victoire à Brooklyn sur le long terme. Mais un investissement à court terme dans de plus jeunes joueurs comme Rodriguez pourrait affecter les chances de l’équipe durant les play-offs dès cette année. Ce que cela signifie pour les joueurs plus vieux comme Steve Mistry, Roger May et Matt Blanco, tout le monde le devine, mais je soupçonne qu’ils pourraient bientôt faire partie de l’histoire.


  Ce serait réellement dommage, évidemment, parce que si un joueur a jamais représenté le base-ball des Eagles, c’est Matt Blanco… 



  


  Chapitre Un


   


   


  Tous les joueurs de base-ball ont des tocs. C’était la seule explication, pensait Matt Blanco, pour tous ces rituels avant les matchs. Il exécuta soigneusement sa routine de match à domicile : il ferma son casier et tapota la porte deux fois, il tripota le col du T-shirt qu’il avait sous son uniforme, il toucha le mur du hall menant vers l’extérieur des vestiaires. Alors qu’il marchait vers la fosse, il aperçut June Redstone, la vieille veuve d’une ancienne star de l’équipe, et se pencha vers elle en passant. Elle l’embrassa consciencieusement sur la joue.


  Il entendit le vacarme de la foule rugissante alors qu’il s’approchait du terrain. L’augmentation du volume était probablement due au coéquipier de Matt, Jefferson Jones, qui arrivait pour s’échauffer. Normalement, Matt aurait trottiné vers le terrain et salué mais, aujourd’hui, il avait d’autres choses en tête. À savoir son coéquipier.


  Matt essayait vraiment de ne pas penser à son nouveau coéquipier.


  Il s’introduisit dans la fosse et mit sa casquette. Le nouveau gars n’était pas en vue, par chance. L’arrêt-court Manuel Cruz entra d’un pas nonchalant et se laissa tomber sur le banc, où il embrassa le fin bracelet doré sur son poignet, une partie de son propre rituel d’avant-match. Ceci fait, il sourit à Matt.


  — Tu es ici un peu tôt, dit-il.


  — Meh. L’échauffement s’est terminé plus tôt que d’habitude. Je me suis dit que j’allais venir voir mes fans en adoration.


  — Ouais, dit Cruz. Tu as entendu à propos de Miller ?


  — Non. Qu’est-ce qu’il y a ?


  Cruz se pencha en arrière, avec un air suffisant.


  — À partir de lundi, il portera un uniforme des Red Sox.


  — Oh merde, non.


  Matt n’aimait pas particulièrement Evan Miller, mais il était un incroyable joueur de troisième base avec une moyenne à la batte assez élevée.


  — Ils l’ont pris lui et une poignée de super bons gars en échange de Rodriguez.


  — Oh.


  Et en parlant du loup, Ignacio Rodriguez apparut dans la fosse, il était apparemment le nouveau joueur de troisième base de départ des Brooklyn Eagles. C’était la première fois qu’il portait l’uniforme bleu et blanc des matchs à domicile des Eagles, mais il le portait comme s’il était né dedans.


  Matt avait participé à une grande conférence de presse le jour précédent. Il avait appris deux informations importantes. Premièrement, Rodriguez avait eu un score à la batte au-dessus de .400 quand il était chez les mineurs, jouant pour les Pawtucket Red Sox, ce qui expliquait probablement pourquoi il avait été une marchandise si importante quand était venu le temps d’échanger des joueurs. Et deuxièmement, il était à peu près l’homme le plus beau sur lequel Matt n’ait jamais posé les yeux, si vous aimiez les hommes latinos et jeunes, ce qui était le cas de Matt. Même si, mince, ce gars était jeune. Il avait aussi des cheveux noirs coupés court, la peau foncée à peu près de la même couleur que Matt aimait son café, un long nez, une bouche large et un corps étroit. Quand Rodriguez sourit, la lumière sembla rebondir sur ses dents.


  Les statistiques étaient bonnes. L’autre chose était un énorme problème.


  Cruz se pencha et chuchota :


  — Tu penses quoi du nouveau ?


  Le nouveau parlait à Bill Haverman, alors Matt se sentait en sécurité quand il offrit son opinion.


  — De bons chiffres, si tu crois à la sabermétrie1.


  Ce n’était pourtant pas toujours suffisant d’avoir de bons chiffres. Peut-être que c’était une opinion de la vieille école, mais l’expérience de Matt l’avait démontré. Des joueurs avec de bons chiffres n’avaient pas bien fonctionné avec certaines équipes. Si Rodriguez explosait, ça ne serait pas la première fois que les Eagles auraient fait un échange pour un as qui, au final, aurait une saison abyssale.


  — C’est quelque chose, dit Cruz. Je lui ai parlé hier. Il a l’air d’être un bon gars. Ah et aussi, Mistry est enfin de retour en jeu.


  — Oh, je n’avais pas entendu ça non plus.


  — Mec. T’as fait quoi toute la journée ?


  — Entraînement personnel.


  — Tout va bien ?


  — Ouais. Tout va bien pour moi, à part le fait que je sois vieux.


  Ça et le fait que son genou l’avait fait souffrir toute la semaine, mais il n’avait pas particulièrement envie de partager cette information.


  — Content de l’entendre, je suppose.


  Cruz tapota la cuisse de Matt.


  Terry Wistler, le coach de batte, passa et fixa Cruz. « Concentrez-vous » fut tout ce qu’il dit avant de passer à autre chose.


  Matt regarda Cruz, qui haussa les épaules.


  — J’étais mou hier, dit-il. Alors qu’est-ce que t’as fini par faire hier soir ?


  — Des amis à moi faisaient une fête, dit Matt.


  Cruz n’avait pas besoin de savoir qu’à ladite fête, Matt avait rencontré un mec canon qui ne connaissait absolument rien sur le base-ball. Matt avait même emmené ensuite l’homme dans une chambre d’hôtel de Brooklyn qu’il avait réservée juste au cas où. Ça lui faisait un peu de peine qu’il ne puisse pas le dire à Cruz, qui était probablement son ami le plus proche dans l’équipe après le lanceur Roger May.


  Roger se baladait dans la fosse à ce moment-là. Matt lui fit signe de la tête.


  — Ça a l’air chouette. T’as baisé ?


  — J’ai baisé, dit Matt.


  Il sourit.


  Cruz pensait que le sexe le faisait sortir de son jeu, alors il restait célibataire la plus grande partie de la saison. Il faisait des exceptions pour les occasions spéciales (pendant la pause All-Star, la nuit où il avait atteint son deux-centième home run, etc.) mais il s’y tenait la plupart du temps. Son abstinence, cependant, ne l’empêchait pas d’obtenir les scoops des autres. Pour un homme hétéro, Cruz était une commère terrible.


  — Et vous, monsieur ? dit Cruz à Roger. Vous et votre amie avez eu une bonne nuit ?


  — Lauren et moi sommes mariés maintenant, dit Roger. Elle n’est pas mon amie. Elle est ma femme.


  — Tu lances ce soir ? demanda Matt.


  — Nope. Je commence demain.


  Alors que Cruz et Roger parlaient ensemble, Matt jeta un coup d’œil autour de lui. Rodriguez sortit son casque de base-ball de sa pochette et le soupesa dans ses mains. Il le remit en place. Il semblait nerveux. En tant que capitaine non-officiel de l’équipe, Matt savait que c’était de son devoir d’essayer de calmer le nouveau, d’être amical et accueillant. Mais ça impliquerait de parler avec Rodriguez.


  En plus, juste après, Haverman commença à aboyer des ordres. À toutes fins utiles, le match commença.


   


   


  D’un point de vue pratique, ce match n’était en rien différent des milliers d’autres qu’Iggy avait joués. Il était à la troisième base, scrutant le paysage devant lui, repérant où chacun de ses coéquipiers se trouvait, remarquant à quel point ce batteur avait tendance à frapper la balle. C’était facile et familier.


  Et pourtant ça ne l’était pas. Pendant des années, il avait précisément rêvé d’être dans les gradins du FSB Stadium. Maintenant il était sur le terrain.


  Non seulement ça, mais Matt Blanco (le légendaire joueur de première base des Eagles, le meilleur joueur qui n’ait jamais joué un match du point de vue d’Iggy) était juste de l’autre côté du terrain. Et n’arrêtait pas de lui lancer des regards.


  Iggy n’arrivait pas à deviner ce que ces regards signifiaient. Avait-il fait quelque chose qui avait offensé Blanco ? Était-il aussi revêche avec tous les nouveaux joueurs ? Iggy s’inquiéta brièvement que Blanco puisse savoir quelque chose à propos de lui qu’il préférait que personne ne sache pour l’instant mais il n’arrivait pas à savoir comment ça aurait pu être le cas. Iggy n’avait peut-être pas été aussi discret qu’il aurait pu l’être, mais il ne pensait pas que quiconque connaisse son secret.


  La manche se termina, et Iggy courut pour revenir vers la fosse. Étant donné la manière dont les premiers joueurs de l’ordre avaient frappé à la batte, il pensait qu’il était peu probable que son tour arrive durant cette manche, alors il prit une grande inspiration et tenta de se détendre.


  Mais ensuite Matt Blanco arriva vers lui et détruisit ses espoirs. Parce que le truc, c’était que, non seulement Blanco était son idole, mais il était aussi incroyablement beau, encore plus de près qu’Iggy ne l’avait imaginé. Il avait la peau couleur olive et des cheveux foncés (beauté classique italienne) ainsi qu’une mâchoire carrée soulignée par une barbe de trois jours.


  — Hey, Rodriguez. Bien joué contre Jackson, dit Blanco.


  — Euh, merci.


  Mon Dieu. Les yeux foncés de Blanco étaient incroyables, bien plus intenses qu’ils n’en avaient l’air en photo. Et Iggy avait vu beaucoup de photos de Matt Blanco durant ces dernières années.


  — Je, euh. Je veux dire…


  Blanco enleva sa casquette et passa une main dans ses cheveux aplatis. Il semblait… sans voix. Nerveux. Mais comment était-ce possible ? Cet homme était un des meilleurs joueurs de base-ball qu’il n’y ait jamais eu. Iggy n’était qu’un nouveau.


  — C’est toujours bizarre de s’ajuster à une nouvelle équipe.


  — Ça l’est, ouais. Même si vous n’avez pas eu à le faire depuis longtemps, non ?


  Blanco haussa les épaules.


  — Je suppose que non. Peu importe. Beau boulot. Bienvenue dans l’équipe.


  Puis il se retourna et avança vers les étagères où les casques de base-ball étaient rangés. Iggy s’était peut-être senti insulté par cette fin abrupte de la conversation, mais il réalisa que Blanco était le second à passer.


  Tous ceux qui connaissaient Iggy lui avaient assuré que jouer pour une grande équipe dans une ville avec une industrie tabloïde vorace passerait s’il baissait la tête et n’attirait pas l’attention sur lui. Qu’est-ce que son amie Cary lui avait dit déjà ? « Les hommes gays jouent au base-ball depuis des centaines d’années et personne n’a jamais été plus malin. »


  Alors il n’y avait pas moyen que Matt Blanco connaisse le grand secret d’Iggy. À moins qu’il ait été mis au courant qu’Iggy était sérieusement obsédé. Il avait du mal à s’empêcher de regarder l’homme, qui s’entraînait maintenant, faisant des swings avec une batte alourdie. Iggy s’esquiva derrière Manuel Cruz pour qu’il puisse mieux regarder, à couvert, les muscles des bras de Blanco se tendre et s’étirer pendant qu’il faisait ses swings.


  Il se détourna. Le convoiter ne ferait que lui attirer des ennuis. Matt Blanco était tellement hors d’atteinte, ce n’était pas la peine de perdre son temps à penser à lui. Il valait mieux se concentrer sur le jeu. Peu importe à quel point il était excité ou à quel point il était en manque de sexe, il y avait trop en jeu pour le risquer.


  Il se réprimanda d’avoir pensé au sexe en plein milieu d’un match. À la place, il trouva une place sur le banc et regarda Blanco être à la batte, ce qui redirigea efficacement son attention sur le terrain.



  


  Chapitre Deux


   


   


  Tout le faisait souffrir.


  Andy Su, le kinésithérapeute de Matt, était debout, sourcils froncés, au bord du banc où Matt était allongé sur le dos ne voulant pas bouger, de peur qu’une autre partie de lui ait décidé de le faire souffrir sans qu’il le sache.


  — Tu vas devoir y aller plus doucement avec ton genou droit, dit Andy.


  De frustration, Matt leva sa tête, puis la reposa rapidement sur le banc, ce qui fit éclore une douleur dans le bas de son squelette. Il grogna.


  — Je pense que mon genou est le dernier de mes problèmes.


  Andy soupira.


  — Tu es juste épuisé. Tu t’es surmené à la place d’y aller doucement comme je te l’avais dit. Mais tout ce qui te fait mal maintenant ira mieux dans quelques jours. Sauf ce genou. Il a besoin de guérir, ou tu vas te déchirer quelque chose. Si tu ne changes pas d’avis, je vais dire à Bill de te mettre sur la liste des joueurs hors service.


  Matt grogna.


  — D’accord, je vais y aller doucement.


  — Ça signifie ne pas courir à moins que tu le doives, dire à Bill de faire rentrer un remplaçant si tu souffres durant un match, arrêter cet entraînement insensé que tu suis depuis deux semaines. Enfin, à quoi tu pensais, Matt ? Tu sais tout ça. Qu’est-ce qui t’a pris ?


  — Rien, dit Matt.


  Rien qu’il n’admettrait, de toute façon. Il avait un faible pour le nouveau joueur de troisième base, mais ce n’était pas important. Ce n’était pas la première fois qu’il avait le béguin pour un autre joueur, ça ne serait probablement pas le dernier et ces trucs ne duraient jamais longtemps. En guise d’explication, il répliqua :


  — Tu as dit que s’entraîner plus augmenterait mon endurance pour que je ne sois plus fatigué après un match.


  Andy fronça les sourcils à nouveau.


  — Je l’ai dit, mais il y a une différence entre quinze minutes de plus d’entraînement en circuit et les entraînements de deux heures que tu fais.


  — OK, OK. J’ai compris.


  — Bien.


  Andy aida Matt à se remettre sur pied. Matt imagina qu’il pouvait entendre son corps craquer en se levant. Il grogna à nouveau quand ses muscles poussèrent des cris.


  — Tu n’es plus aussi jeune qu’avant, dit Andy.


  — Oui, je sais.


  — Ton corps est ton gagne-pain. Je le comprends totalement. Tu veux rester en forme pour que tu puisses continuer à jouer au base-ball jusqu’à ce que tu atteignes un âge mûr. Mais ça signifie aussi que tu dois en prendre soin.


  Ayant marre qu’on lui fasse la leçon, Matt commença à marcher vers les vestiaires.


  Andy l’appela :


  — Même chose la semaine prochaine !


  Matt poussa les portes du vestiaire et fantasma à l’idée de prendre une longue douche chaude puis d’aller dormir pendant longtemps. Mais, évidemment, assis sur le banc en plein milieu de la pièce se trouvait Ignacio Rodriguez.


  Matt coupa vers son casier et l’ouvrit avec tellement de force que la porte claqua sur le casier d’à côté.


  — Euh. Tout va bien ? demanda Rodriguez.


  — Ça va.


  — OK.


  Matt était sur le point de se déshabiller et d’aller prendre une douche, mais il se sentit soudain gêné, conscient que même si Rodriguez se fichait de le regarder, il était quand même là. Matt jeta un coup d’œil derrière lui et vit que Rodriguez était assis avec une serviette enroulée autour de sa taille et cherchait quelque chose dans un sac de sport. Puis il se leva, se dirigea vers son casier et commença à en sortir des vêtements.


  Curieux, Matt dit :


  — T’as perdu quelque chose ?


  — Hum.


  Rodriguez se retourna pour lui faire face. Son visage et sa poitrine étaient devenus rouges. Matt fit des efforts pour ne pas laisser son regard se poser trop longtemps sur ce torse.


  — Eh ben, je…


  Rodriguez mit ses mains sur sa taille et secoua la tête.


  — Je pense que j’ai été bizuté.


  Matt essaya vraiment de se retenir de glousser.


  — Quelqu’un a volé ton caleçon.


  — Ça en a l’air.


  Rodriguez soupira.


  — On a quel âge, treize ans ? Je pensais que ce genre de conneries s’arrêtait après le lycée.


  Matt rigola.


  — Allez. Tu sais que les joueurs de base-ball sont juste des adolescents attardés. Les hommes normaux grandissent et ont un boulot de comptable ou autre, mais on passe notre vie d’adulte à jouer au même jeu auquel on jouait quand on était gosses. Certains d’entre nous ne grandissent jamais.


  — Probablement.


  Rodriguez sortit un jean et un T-shirt de son casier. Matt voulait vraiment (et en même temps, ne voulait vraiment pas) voir ce qu’il y avait en dessous de cette serviette, alors il retourna à son casier et réfléchit aux options qu’il avait. Il passait bien plus de temps qu’il ne l’aurait dû à se demander s’il se sentait à l’aise à l’idée de se déshabiller devant Rodriguez. Il retira son T-shirt et jeta un coup d’œil à Rodriguez, qui était toujours là, tenant ses vêtements en main. Quand Matt se retourna pour découvrir ce qui n’allait pas, il entendit le sifflement de Rodriguez prenant une grande inspiration.


  La réflexion de Matt fut rapide. Rodriguez était redevenu rouge quand il s’était retourné. Il ne pouvait pas être embarrassé, si ? L’homme avait joué en ligue majeure de base-ball pendant plus d’une demi-saison et avait joué en mineure et au collège avant ça. Il n’y avait aucune raison pour que cette situation (deux joueurs professionnels dans un vestiaire) soit inhabituelle. Et pourtant Rodriguez semblait attendre Matt, tout comme Matt attendait Rodriguez. Ce qui n’avait aucun sens, à moins que…


  — Tout va bien ? demanda Matt.


  Rodriguez hocha la tête. Puis il secoua la tête.


  — Ce n’est pas important… Je veux dire, tu ne comprendrais pas, et j’ai…


  Il fronça les sourcils.


  — J’ai aussi été le nouveau.


  — Je sais, mais…


  Rodriguez leva les yeux. Matt rencontra son regard. Il y avait tellement de douleur.


  — Je… S’il te plaît. Va juste te doucher. C’est rien.


  — T’es sûr ?


  Leurs regards étaient toujours fixés l’un à l’autre. Une partie de la douleur de Rodriguez lui paraissait familière. Il se demanda si un peu de ce qu’il voyait là n’était que dans sa tête ou si c’était vrai.


  — Attends, est-ce que tu es…? commença-t-il à demander.


  Mais Rodriguez commença à répondre.


  — Je…


  Leurs yeux se rencontrèrent à nouveau et, soudain, Matt comprit. Il recula. Son dos heurta la rangée de casiers.


  — Mon Dieu, dit-il.


  Rodriguez se rassit sur le banc.


  — Oh merde, oh merde, oh merde.


  Matt ferma les yeux et essaya de rassembler ses pensées, juste assez pour dire quelque chose de rationnel.


  — OK, dit-il. Voilà ce qui va se passer. Je vais aller prendre une douche. Tu fais ce que tu as à faire. Quand je reviens, on en parlera.


  Ce n’est pas comme s’il y avait un tas de choses à dire. Si l’intuition de Matt était correcte (quelque chose sur quoi il aurait parié vu la réaction de Rodriguez) alors ce n’était pas comme si Rodriguez allait tout raconter. Pas un secret qui pourrait leur créer assez de problèmes pour qu’ils se taisent.


  Matt ferma son casier et partit chercher une serviette. Il se doucha rapidement, pensant à Rodriguez pendant tout ce temps, son esprit bondissant de fantasmes érotiques à se demander si le fait que Rodriguez soit aussi gay était une bonne ou une horrible chose. Il attrapa ses vêtements de sport et mit une serviette autour de sa taille, réalisant durant le retour que s’il devait tôt ou tard être nu devant Rodriguez, alors il pourrait tout aussi bien s’en débarrasser maintenant.


  Quand il arriva dans les vestiaires, Rodriguez était parti.


   


  Iggy s’habilla en un temps record (sans caleçon, mais il ne pouvait pas faire autrement) avant de courir hors du stade. Le métro semblait plus sûr, plus anonyme que de se faire conduire ou appeler un taxi, alors il sauta dans un train puis passa tout le trajet à essayer de se calmer. Il avait plein de temps pour le faire, étant donné qu’il devait changer de train trois fois pour arriver à son appartement. Il venait de signer un contrat qui valait 25 millions de dollars mais, d’une façon ou d’une autre, il n’arrivait pas à trouver un appartement à New York City qui était près de son boulot.


  Sur le chemin, il pensa aux moqueries de la cour de récréation qu’il avait dû supporter toute sa vie. Dans le quartier d’Iggy, la pire chose qu’un garçon puisse faire était de ne pas réussir à être complètement masculin. Les enfants qu’Iggy avait connus en grandissant attendaient toujours que les garçons dérapent, fassent une chose qui ne correspondait pas à leur définition précise de la masculinité. Iggy avait régulièrement raté ces tests, surtout parce que sa voix avait mis plus de temps à muer que pour les autres garçons. Cary lui avait dit plus tard que c’était aussi parce qu’il avait un si beau visage. En plus de ça, sa capacité à taper presque toutes les balles qu’on lui lançait depuis la butte de la Petite Ligue avait intimidé beaucoup d’autres garçons. Iggy avait été appelé « gay » ou « pédé » à maintes reprises depuis son plus jeune âge. Il savait maintenant que les enfants de la plaine de jeu ne pouvaient pas savoir à quel point ils étaient proches de la vérité. Dans le temps, sa réplique standard était « C’est celui qui le dit qui l’est ! ». La seule chose que les arbitres de la masculinité ne pouvaient pas supporter, c’était d’être appelé « gay ».


  Et c’était de là que venait le regard dans les yeux de Matt Blanco, réalisa Iggy alors que le train arrivait enfin en gare. Il avait quasiment confessé le secret auquel il tenait le plus, tout ça parce que Matt le lui avait presque demandé en le regardant avec un visage triste. Peut-être que c’était vraiment « celui qui le dit qui l’est ».


  Cependant, ça n’aidait pas à faire disparaître sa panique. Une fois qu’il fut en sécurité dans son appartement, Iggy sortit son téléphone et appela Cary, qui avait été son meilleur ami depuis qu’ils avaient joué au base-ball ensemble au lycée. Cary répondit à la troisième sonnerie. Puis un mélange de mots confus sortit de la bouche d’Iggy.


  — Il sait, il sait, et je pense qu’il l’est aussi. Qu’est-ce que je vais faire ?


  Après une longue pause, Cary dit :


  — Attends, quoi ?


  Iggy commença à faire les cent pas. Il prit une grande inspiration.


  — Matt Blanco, le Matt Blanco, sait que je suis gay. Et je crois qu’il l’est aussi.


  — Oh merde ! Donne-moi une seconde pour que j’aille dans un endroit privé.


  Un bruit de froissements se fit entendre dans le fond, puis Cary revint au téléphone et dit :


  — Répète. Dis-moi tout.


  Iggy relata ce qui s’était passé dans les vestiaires ce soir-là mais, après avoir un peu parlé, il se mit d’accord avec Cary que ce n’était pas une preuve absolue. Ça avait certainement l’air de quelque chose, pourtant. La tension avait rempli la pièce avant qu’Iggy s’en soit rendu compte mais, à ce moment-là, il n’avait pas été capable de mettre le doigt sur ce que c’était. Il dit à Cary :


  — Alors, maintenant, la question est de savoir s’il agissait bizarrement parce qu’on est tous les deux gays, ou s’il est réellement attiré par moi. Oh mon Dieu, et s’il était attiré par moi ? Et s’il ne l’est pas ?


  — Calme-toi, Ig. Une crise à la fois. Alors, Matt Blanco, un des joueurs de base-ball les plus appréciés en ce moment ? Ce gars. Il pourrait être gay.


  — Ouais. Plus que pourrait même.


  Iggy réalisa trop tard pendant la discussion que c’était une conversation dangereuse à avoir avec Cary, qui avait choisi d’être dans les médias sportifs à la place de jouer après le collège. Cary disait souvent qu’il devait sa carrière en tant que reporter pour Sports Net, un site web d’actualité sportive assez important, au fait qu’il avait joué au base-ball au collège avec trois mecs qui étaient maintenant dans les majeurs. De l’autre côté, Iggy aurait confié sa vie à Cary et savait que rien de ce qu’il lui avait dit n’irait sur le site web sans sa permission.


  — Il ne l’a jamais laissé entendre, pourtant, dit Cary. Tu sais comment les médias de New York sont. Ces joueurs sont sous microscope. Blanco reste comme par miracle hors des pages à potins, ça c’est sûr. Il n’y a même jamais eu un indice de quoi que ce soit dans aucun des endroits où il a travaillé.


  — Je ne sais pas quoi te dire, juste ce que j’ai vu dans ses yeux.


  Il se sentit un peu plus rationnel alors qu’il se laissait tomber sur le sofa.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Cary.


  — Rien.


  Il y eut une longue pause.


  — Mais tu… tu l’aimes bien, non ?


  — Évidemment. C’est un type bien.


  — Il est aussi sexy en personne qu’il l’est sur les photos ?


  — Encore plus.


  Cary soupira.


  — Mec. Cette équipe a des joueurs super attirants. C’est dommage qu’Evan Miller ait été échangé. Ça, c’est un mec que je peux…


  Il fit une pause.


  — Eh ben, c’est un mec derrière lequel je pourrais être. De plusieurs manières.


  Iggy grogna.


  — C’est pas pour être égoïste, mais est-ce qu’on pourrait se concentrer sur moi pendant une seconde ?


  — Juste pour que tout soit clair, tu l’aimes bien. Tu le veux.


  — Je…


  C’était impossible à nier. Cary connaissait Iggy depuis trop longtemps. Il savait à propos de la carte de base-ball encadrée, il avait vu le poster dans sa chambre, il savait depuis des années que s’il y avait bien un joueur pour lequel Iggy était prêt à tuer pour l’avoir, c’était Matt Blanco.


  — Je le connais à peine, dit Iggy, ce qui était vrai. Je veux dire, je connais des choses sur lui depuis des années et tu sais que je le vénérais quand j’étais au collège, mais je ne le connais pas réellement. On a à peine eu une conversation. Il pourrait être un enfoiré. Et il est vachement plus vieux que moi. De plus de dix ans.


  — Ce sont des arguments valables, dit Cary. Mais pourtant, j’ai l’impression que tu as une opportunité ici. Combien de personnes ont la chance de rencontre leur idole ? Non seulement tu as rencontré la tienne, mais en plus vous jouez dans la même équipe de base-ball. Dans plus d’une équipe même ! Je pense que tu devrais le draguer.


  Le draguer ?


  — T’es dingue ?


  La voix d’Iggy se cassa quand il prononça ces mots.


  — Je ne dis pas que tu dois le baiser, même si tu devrais le faire si tu en as l’opportunité, parce que quand est-ce que tu auras une autre occasion comme celle-là ? Je veux juste dire que tu devrais apprendre à le connaître. Et s’il est gay, alors tu as un allié inattendu dans ton équipe, pas vrai ?


  — Je suppose.


  — Je sais que c’est risqué.


  Iggy soupira. Ce n’était même pas le risque qui l’ennuyait. Il vivait dans un placard de verre où la plus grande partie de sa famille et de ses amis savaient qu’il était gay, mais presque personne dans son milieu professionnel ne le savait. Parfois une petite part de lui espérait que le grand public le découvre. Devoir garder le secret lui apportait tellement de stress, sans parler de solitude, dans sa vie. Il était terrifié à l’idée d’avoir des rencards maintenant que les médias de New York avaient décidé que ça valait la peine qu’on fasse attention à lui et il savait que, si son orientation sexuelle faisait les gros titres, sa carrière aurait de grandes chances d’échouer. L’athlète gay était toujours persona non grata dans les vestiaires. Il semblait raisonnable de penser que soit les fans soit ses équipiers, plus probablement les deux, se retourneraient contre lui et cela créerait beaucoup de tensions qui le distrairaient de son jeu.


  Iggy savait tout ça et, pourtant, ça n’avait toujours pas l’air d’être le plus gros problème ici.


  — C’est aussi, tu sais… j’ai vénéré ce gars pendant des années. Et il pense que je suis qu’un petit nouveau. Et c’est que le début. Mais et si… et s’il était un enfoiré ?


  — Ah, dit Cary. Et s’il n’était pas à la hauteur de tes attentes ?


  — Ouais.


  — Eh bien, je ne peux pas t’aider là-dessus. Même si peut-être que voir qu’il est une personne réelle et non pas un dieu t’aidera avec ton complexe de vénération. Après tu pourras le baiser.


  Iggy rigola malgré lui.


  — Merci, dit-il.


  — Pas de problème.


  Quand Iggy raccrocha, il alluma la télé. ESPN faisait une sorte d’émission spéciale sur la formation des meilleures équipes maintenant que la date limite était passée. Ils parlèrent de lui pendant une bonne partie de l’émission, mais il découvrit qu’il ne pouvait pas se regarder à la télé. Il zappa jusqu’à ce qu’il ait trouvé un film d’action qui avait l’air stupide et s’installa confortablement pour le regarder, en espérant que ça lui ferait oublier Matt Blanco.


   


   


  Le rêve commençait toujours de la même façon. Matt sortait de la fosse. Il prenait sa batte et allait s’échauffer. Puis c’était à son tour d’être à la batte. Il s’arrêtait pour saluer la foule, ce qui donnait lieu à des acclamations délirantes. Il s’avançait jusqu’à la plaque et balançait la batte à nouveau. Enfin, tout comme Babe baisant Ruth, il pointa. L’endroit où il pointait variait, mais c’était d’habitude vers les gradins de gauche.


  À chaque fois qu’il faisait ce rêve, il était confiant que sa batte toucherait et qu’il conduirait la balle hors du stade. Tout, du vent jusqu’à la vélocité du lancer, était sous son contrôle. Il prit la batte, la leva, il vit le lancer et fit un swing.


  Ce qui arriva ensuite fut un coup de poker. Parfois il avait le home run auquel il s’attendait. Il courait triomphalement autour des bases. Dans le meilleur des cas, les bases étaient remplies avant qu’il se lève pour être à la batte et il devenait le héros du match. Cette version du rêve finissait habituellement quand il était hissé sur les épaules de ses coéquipiers. Parfois la batte passait juste au-dessus de la balle et il se réveillait juste après avoir entendu le claquement de la balle atteignant le gant du receveur. Parfois la batte touchait, mais la balle finissait dans le gant d’un joueur de champ extérieur. Parfois la balle le frappait en pleine tête.


  Il fit ce rêve quelques nuits après avoir rencontré Ignacio Rodriguez dans les vestiaires. À la place de Cruz ou Roger, la personne qui tapotait son dos avant qu’il se lève pour aller sur le terrain était Rodriguez. Mais même dans son rêve, Matt savait que Rodriguez n’était clairement pas un gamin. Il était un homme et un homme diablement attirant en plus. Son contact était affectueux, supposé être encourageant, peut-être même une promesse que quelque chose arriverait plus tard. Ça ressemblait à un baiser avant d’être envoyé au front, où Rodriguez était probablement le meilleur joueur, maintenant que les genoux de Matt lui faisaient mal, maintenant que sa moyenne à la batte avait chuté. Dans ce rêve, il était conscient de ces choses, mais ça n’avait pas d’importance, parce qu’après il était à la batte, puis il voyait le lancer, puis il faisait un swing.


  Clac ! Premier strike.


  — Non, dit Matt. Ce n’est pas comme ça que c’était censé se passer.


  Il serra la batte et la leva. Il pouvait tout voir comme si c’était au ralenti. Il vit le lanceur cracher, sa jambe droite et son gant se lever, vit la manière dont ses doigts s’ajustèrent autour de la batte avant qu’il l’envoie et vit la balle voler juste devant lui. Il avait celle-là. Il pouvait la contrôler. Il avança doucement la batte, sachant qu’elle toucherait. Puis woosh ! Clac ! Deuxième strike.


  Matt jura. Il jeta un regard vers la fosse, où Rodriguez attendait avec espoir. Il ne pouvait pas décevoir son homme. Il ne le décevrait pas. Il exécuta sa routine. S’entraînant à son swing, pointant vers les gradins de gauche, Babe baisant Ruth. Il pouvait le faire.


  Et encore, il y eut l’enroulement. Le lancer. La balle fonçant vers lui. La batte coupant l’air. Et clac ! Troisième strike.


  Matt tomba à genoux. Il cria de douleur. La foule le hua.


  Il se réveilla en sursaut.


  Après une longue inspiration, il s’assit et évalua la situation. Il était au lit, seul, sa chambre était plongée dans le noir complet et son genou palpitait. Il s’allongea en sachant qu’il ne dormirait plus cette nuit-là.



  


  Chapitre Trois


   


   


  Derniers des huitièmes, Eagles à 2-1, un homme en second, un out.


  Iggy regardait de la fosse quand Manuel Cruz fut appelé à la batte. Cruz était surtout connu pour être un expert en Fielding avec son swing élégant, il n’était pas vraiment un frappeur puissant, et pourtant Iggy entendit Bill marmonner :


  — Frappe-la hors du parc, Cruz. Allez.


  Il ne réussit pas vraiment à le faire. À la place, Cruz balança la batte et envoya un lancer bas en plein milieu de la première et de la deuxième base. Le joueur de champ centre des Mariners la ramassa et l’envoya vers la première avant que le joueur de première base l’envoie au troisième. Double jeu. Iggy prit son gant. Fin de la neuvième.


  Il continua à répéter les mécaniques du jeu dans sa tête, comme un annonceur aurait pu le faire. Ça l’aidait à empêcher son esprit de penser à Matt Blanco. Il n’avait pas été capable de lui dire simplement bonjour depuis l’autre jour dans le vestiaire. Il savait qu’il y avait une limite au temps où il pourrait éviter la situation, mais il n’était pas prêt à y faire face pour le moment, n’était pas prêt à découvrir quelles pouvaient être les conséquences de cette situation.


  Se remémorer lui-même les actions l’aidait aussi à rester concentré sur le match. C’était une litanie, mais ça l’aidait à rester focalisé. Premier lancer, balle. Deuxième lancer, strike. Troisième lancer, faute. Quatrième lancer, chandelle, attrapé par Cruz. Et ainsi de suite. C’était une manche facile, le nouveau lanceur remplaçant jouant principalement pour le plaisir, lançant balle après balle à 150 km/h, et aucun des batteurs n’était capable de faire quoi que ce soit excepté de toucher occasionnellement une balle qui finissait dans la main du défenseur. Puis Don Richards, l’annonceur du stade des Eagles depuis plusieurs décennies, déclara la victoire aux Eagles et le match fut fini. Iggy continua sa litanie. Claque la main de Cruz. Maintenant Jones. Maintenant Blanco. Ne regarde pas Blanco dans les yeux. Maintenant retourne dans la fosse, serrer la main de Bill. Maintenant à l’intérieur.


  C’était un match de dimanche après-midi, le dernier d’une série contre les Mariners que les Eagles avaient, comme prévu, facilement balayés et c’était diffusé sur le New York Sports Network, qui appartenait aux Eagles, donc en résumé : personne sauf les plus grands fans ne s’en souciait. Ils avaient un match le soir suivant contre les Red Sox, le genre de match qui intéressait tout le monde, alors la plus grande partie de l’équipe prévoyait de se doucher puis de rentrer chez elle pour se reposer. Iggy avait presque fini (il était en fait déjà habillé et sur le point de partir) quand Matt Blanco s’approcha de lui et dit :


  — Y a une pizzeria pas mal à quelques pâtés de maisons d’ici.


  Iggy en eut des sueurs froides. Il avala sa salive et dit :


  — OK. Bon à savoir.


  Blanco prit une grande inspiration et jeta un coup d’œil dans les vestiaires. Jefferson Jones mettait de la glace sur son épaule et la plupart des membres du staff de coaching étaient là, critiquant divers joueurs. Blanco dit :


  — Haverman suggère que je sois sympa et t’invite à faire un truc. Je sais que tout le monde est mort, mais tu dois manger, alors je me suis dit que je t’emmènerais à cette pizzeria. OK ?


  Il y avait un tout petit peu d’hostilité dans la voix de Blanco (ou ça aurait pu être de la simple frustration) mais, de toute manière, il avait l’air d’avoir autant envie de cette part de pizza que de se faire poser un canal radiculaire.


  — Oh, dit Iggy.


  Se souvenant de ce que Cary lui avait dit à propos de saisir cette opportunité d’apprendre à mieux le connaître, il ajouta :


  — Ouais, OK. J’aime bien la pizza.


  Blanco acquiesça.


  — Rejoins-moi à la sortie du staff dans dix minutes. Je dois aller parler à quelqu’un avant.


  Iggy rejoignit sagement Blanco à la sortie du staff quelques minutes plus tard. Blanco mit une casquette des New York Giants sur sa tête et brandit une paire de lunettes de soleil. Iggy mit ses propres lunettes de soleil et le suivit en bas de la rue.


  Après avoir marché pendant à peu près cinq minutes, Blanco dit :


  — Écoute, j’ai menti.


  — À propos de quoi ?


  — Pour Haverman. Il ne m’a rien suggéré. Mais je ne voulais pas avoir l’air de te proposer un rencard. Ce que je ne suis pas en train de faire. C’est juste une pizza.


  Iggy aurait aimé pouvoir voir les yeux de Blanco, mais ils étaient doublement ombragés par les lunettes de soleil et le bord de sa casquette.


  — OK, dit-il.


  — Tu t’es enfui la semaine dernière.


  Alors ça y était. Le moment qu’Iggy ne pouvait plus reporter.


  — Je sais, et je suis désolé. J’ai juste…


  — J’avais peur que tu sois effrayé ou un truc du genre.


  — Ou un truc du genre, murmura Iggy.


  — Je ne voulais pas t’effrayer, pour ce que ça vaut.


  Blanco se retourna brusquement, puis regarda le trottoir et continua de marcher.


  — Bon, Ignacio…


  — Je t’en prie, appelle-moi Iggy.


  Blanco se retourna pour le regarder à nouveau.


  — Tout le monde m’appelle Iggy. Ma famille et mes amis, je veux dire. J’espère un peu que ça passera dans la presse, parce que, même si c’est un peu étrange, c’est beaucoup mieux que I-Rod. C’est comme ça que le Post m’appelle. On dirait un nom de sextoy.


  Blanco rit.


  — C’est vrai. Bon, dans ce cas, appelle-moi Matt.


  — Bien sûr.


  Iggy se souvint que Matt Blanco n’était, en fin de compte, qu’un homme, un homme exerçant dans la même profession que lui. Ce n’était pas grand-chose qu’ils s’appellent par leurs prénoms, lui et le Matt Blanco. Ce n’était que Matt, son coéquipier.


  — C’est là, dit soudain Matt.


  C’était une devanture indéfinissable avec un auvent rouge. Il ajouta dans sa barbe :


  — Ce n’est pas la meilleure pizza que j’aie jamais goûtée, mais c’est un style new-yorkais assez standard et ils utilisent beaucoup de fromage.


  — Ça a l’air cool, dit Iggy.


  — Tu vivais tout près de Boston, pas vrai ? C’est meilleur que les pizzas là-bas, j’en suis certain. C’est Brooklyn, après tout.


  — Je te crois.


  Cela surprit Iggy que Matt ait l’air si nerveux qu’il parlait pour combler le vide. Iggy prit une grande inspiration dans un effort de se calmer les nerfs, qui lui semblaient effilochés et exposés.


  Matt les emmena vers une table dans le coin.


  — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.


  — Euh, pepperoni ?


  Matt acquiesça. Il retira ses lunettes de soleil et sa casquette puis se dirigea vers le comptoir. Un homme avec des cheveux foncés et une barbe était occupé à la caisse. Matt dit :


  — Hé, Tony, comment ça va ?


  — Ah, Matteo. Content de te voir. J’ai vu ce home run que tu as frappé jeudi.


  — Merci. Est-ce que je peux avoir une grande pizza ? Moitié pepperoni, moitié champignons.


  — Pour toi, je ferais n’importe quoi.


  Matt acheta deux bouteilles d’eau et les ramena à la table. Il en donna une à Iggy et s’assit.


  — Tony nous l’apportera quand ce sera prêt.


  — Merci.


  Ils restèrent assis dans un silence embarrassé pendant un moment, mais la gêne humanisait beaucoup Matt dans l’esprit d’Iggy. Matt était peut-être un dieu parmi les athlètes, mais il était aussi un homme avec un cerveau, un cœur et une incapacité à gérer certaines situations sociales. Iggy ne put s’empêcher de glousser.


  — Qu’est-ce qui te fait rire ?


  — Toi.


  Cette phrase décrocha un sourire à Matt.


  — Pourquoi est-ce que je suis drôle ?


  — Tu… l’es, simplement. Je crois que je viens seulement de remarquer que tu n’étais qu’un gars dans une pizzeria et pas un joueur de base-ball digne du Hall of Fame. Je veux dire, tu l’es, mais bon, tu vois.


  Matt sourit.


  — Ouais, je vois.


  — Tu dois entendre ça souvent.


  Matt secoua la tête.


  — En fait, non. La plupart des nouvelles personnes que je rencontre n’ont soit aucune idée de qui je suis, soit ne dépassent jamais la phase éblouie. Je suis content que tu aies trouvé un entre-deux.


  Iggy n’en était pas si sûr. Il y avait tellement de choses à propos du succès auxquelles il n’avait pas pensé. Est-ce qu’il arriverait au genre de succès dont Matt profitait ? Est-ce qu’il le voulait ?


  — Est-ce que ça ne t’embête pas ? demanda-t-il. L’ignorant et l’ébloui, je veux dire.


  — Parfois.


  Matt prit une gorgée d’eau.


  — Ouais, je suppose que oui. La dernière personne avec qui je suis sorti ne connaissait rien au base-ball, ce qui était rafraîchissant au début. Sauf qu’il se trouve que je ne connais rien à part ce sport, alors on est arrivés à court de sujets de discussion.


  Il soupira.


  — Je n’avais pas signé pour une vie sous le feu des projecteurs, tu sais. Je veux juste jouer au base-ball.


  — Je sais.


  — Ouais, je suppose que tu sais.


  Iggy ne se sentit pas particulièrement encouragé par les mots de Matt. Est-ce que c’était comme ça que Matt rencontrait ses coups d’un soir potentiels ? Est-ce qu’il ne sortait qu’avec des mecs qui ne savaient pas qui il était ? Est-ce que c’était ce à quoi la vie d’Iggy allait ressembler ? Ça n’avait pas l’air glorieux.


  Tony apporta la pizza. Elle était malheureusement posée sur un plateau en métal, mais elle sentait délicieusement bon. Iggy ne s’était pas rendu compte qu’il avait faim avant d’avoir reniflé la nourriture. Tony sortit la roulette à pizza de sa poche et la fit courir sur celle-ci quatre fois.


  — Comment va ta mère ? demanda Tony.


  — Elle va bien. Elle et mon père ont enfin fini les rénovations de leur sous-sol, alors elle planifie déjà le prochain projet.


  Tony pouffa de rire.


  — Elle a toujours un plan, cette femme.


  — J’essaye juste de ne pas me faire prendre dans ce système.


  Tony dit quelque chose en italien à Matt, auquel il répondit en disant :


  — Ouais, ouais. Capisco. Retourne t’occuper de ta pâte.


  — T’es bilingue ? demanda Iggy.


  — Presque. Ma nonna était une immigrée italienne. Elle a vécu avec nous la plus grande partie de mon enfance et ne parlait pas beaucoup anglais. Et toi ? Comment va ton espagnol ?


  — Plutôt bien. Mes parents sont dominicains, mais je suis né en Arizona. Mon père pensait que c’était important qu’on sache parler anglais, alors il s’est assuré que le mien soit bon, mais l’anglais de ma mère est moyen.


  — Si ton père voulait que tu sois intégré, je suis surpris qu’il ne t’ait pas donné un nom plus anglais.


  — Mmh.


  Iggy haussa les épaules.


  — J’ai le nom du frère de mon père. Il est mort six mois avant ma naissance.


  Iggy secoua la main. Il ne voulait pas parler de sa famille et toute cette conversation allait le distraire du sujet principal. Il prit une grande inspiration, puis dit :


  — Bon, à propos de la semaine dernière. Je suis vraiment désolé. Je n’aurais pas dû m’enfuir comme ça.


  — C’est bon, dit Matt. Je comprends pourquoi tu l’as fait.


  — Est-ce que c’est un endroit sûr pour parler ?


  — Ouais.


  Matt courba son pouce en arrière pour pointer vers Tony.


  — Tony est le cousin de ma mère.


  Ça n’avait pas vraiment l’air d’une réponse, mais Iggy dit :


  — Bon, peu importe. Je suis désolé de t’avoir laissé en plan. Je suppose que j’ai paniqué.


  Matt acquiesça.


  — Ouais. J’étais surpris, mais je comprends. J’ai paniqué un peu aussi, pour être franc.


  Les pupilles de Matt étaient dilatées.


  Iggy pensa à ce que Cary lui avait dit. Au pire, il aurait un allié dans l’équipe, quelqu’un qui avait déjà vécu toute cette merde et pourrait l’aider à trouver comment gérer tout ça. Pas seulement le fait d’être gay, mais l’attention des médias, la pression du jeu aussi. Évidemment, Iggy désirait vraiment Matt, exactement comme l’avait dit Cary. Est-ce qu’il y avait ne serait-ce qu’une chance que quelque chose se passe entre eux ?


  Hors de son uniforme et de près, Matt était encore plus sexy qu’Iggy aurait pu le deviner. Il gardait ses cheveux noirs coupés court, sa peau olive trahissait son héritage italien et il avait des yeux incroyablement foncés. Il était, évidemment, en parfaite condition physique. Iggy remarqua des signes subtils de l’âge de Matt (il avait des pattes d’oie et une ride du lion) mais du reste, Iggy pensait que ça ne faisait que le rendre encore plus beau. Il était en bonne santé, il rayonnait et vieillissait bien. Et puis, les signes de l’âge impliquaient du savoir et de l’expérience.


  — Bon, je suppose que tout est découvert maintenant. Je veux dire, entre nous, du moins, dit Iggy.


  Matt poussa son assiette sur le côté. Il secoua la tête.


  — C’est dingue.


  — Je ne suis sûrement pas le premier joueur de base-ball gay que tu aies rencontré.


  Matt secoua la tête.


  — Non. Tu ne l’es pas. C’est juste que… je ne m’attendais pas à ce que ça se passe comme ça.


  — Oh.


  Iggy ne savait pas quoi penser de ça. À quoi s’était attendu Matt ? Pourtant, il n’avait pas l’impression qu’il pouvait poser la question. À la place, il demanda :


  — Alors ce mec est le cousin de ta mère ?


  Matt se retourna et regarda vers le comptoir.


  — Ouais.


  — T’es de New York ?


  Matt acquiesça.


  — J’ai grandi à Bensonhurst.


  — C’est où ?


  — Dans Brooklyn South. Près de Coney Island.


  Et avec ça, ils glissèrent sur des sujets de conversation plus sûrs.


   


   


  Iggy était en train de dire :


  — Puis Faber frappa parfaitement la balle et tout le monde pensa que c’était un home run. Je veux dire, Faber saluait la foule et les enfants dans les gradins avaient sorti leurs gants. On était tous là, à attendre que la balle sorte. Tout le monde pensait que c’était un home run sauf Hernandez, qui jouait au milieu de terrain. Il a couru à reculons jusqu’à ce qu’il touche le tapis, puis il a tendu son gant, complètement détendu. Je pense qu’il a même baillé. Et la balle est tombée dans son gant. C’était la meilleure réception que j’aie jamais vue.


  Matt gloussa. Ils marchaient vers le stade, échangeant des histoires de bons jeux dont ils avaient été témoins et Matt s’amusait tellement qu’il était même réticent à la simple idée de laisser partir Iggy lorsqu’ils arriveraient au stade. Une fois qu’ils s’étaient tous les deux lâchés et avaient un peu oublié la panique et les tensions, Matt trouva Iggy sympa et qu’il était facile de lui parler.


  Quand ils atteignirent le croisement où Iggy devait choisir entre prendre le métro ou passer par le parking, il eut l’air d’aller vers le métro. Matt dit :


  — J’ai ma voiture ici. Je t’emmène.


  — Oh, dit Iggy.


  Il regarda l’entrée du parking et se frotta le menton.


  — D’accord. Je vis sur East Side.


  Matt avança pour qu’Iggy le suive.


  — Tu vas devoir être plus précis.


  La voiture de Matt avait l’air un peu seule dans le parking de l’équipe. Tout le monde semblait être parti pour la nuit.


  — Hum, Upper East Side. Soixante-Dix-Huitième entre Park et Lexington.


  Matt fronça le nez.

OEBPS/Images/couv.jpg
KATE McMURRAY

SCRTIR
e

U

TERRAIN






